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Les tremblements de terre de-
meurent un sujet largement
méconnu dans l'histoire de la
France du XVIII siècle. Pour-
tant ils ne sont négligeables ni
par leur nombre (environ 540
secousses répertoriées pour
l'ensemble du siècle (1), dont
80 d'intensité égale ou supé-
rieure à V sur l'échelle MSK
(2), ni par la masse d'écrits
qu'ils ont suscités. Les secous-
ses qui touchèrent l'Oise et la
Picardie en mars-avril 1756
sont un bon exemple de ces
séismes du passé, oubliés et
pourtant largement commen-
tés à l'époque. Comment expli-
quer une telle curiosité pour
des phénomènes que l'on juge-
rait aujourd'hui - au regard de
leur intensité

- relativement se-
condaires et anecdotiques ?

Le contexte du tremblement
de terre de Lisbonne, un des
seuls restés dans les mémoires
pour le XVIII siècle, contri-
bue aussi à l'intérêt des secous-
ses du printemps 1756. Le dés-
astre survenu dans la capitale
portugaise le 1er novembre
1755 est resté fameux, parce
qu'il a détruit une grande par-
tie de la ville et entraîné sa re-
construction par le marquis de
Pombal ; il a aussi fortement
marqué les contemporains,
tels Voltaire, Rousseau, Kant,
donnant lieu à un débat philo-
sophique. Quelles en furent les
conséquences en Picardie ?
Quels rapports établit-on avec
les secousses qui la touchèrent
quelques mois plus tard ?

Le contexte plus large du Siè-
cle des Lumières implique des
conséquences culturelles pro-
fondes, surtout au tournant
des années 1750. C'est le siècle
de diffusion de la science, des
philosophes, qui voit émerger
les valeurs d'utilité, de raison,
de bonheur terrestre. L'appré-
hension des phénomènes natu-
rels, des catastrophes surtout,
s'en trouve nécessairement
modifiée. La transformation
n'est évidemment pas la même
à la ville et à la campagne, par-
mi les élites et dans le peuple.
L'étendue de l'aire touchée par
ces mouvements sismiques de
1756, englobant la Picardie, la
Champagne et la région pari-
sienne, permet de faire appa-
raître ces décalages et de me-
surer les degrés d'évolution du
rapport aux catastrophes na-
rurelles, il y a deux siècles.

Reconstitution des séismes
picards d'avril-mai 1756.

La reconstitution des séismes
de l'époque moderne fait généra-
lement appel à des sources très
variées, pour combler les lacu-
nes de la documentation, en l'ab-
sence de fonds propre à ce type
de phénomène. Ce séisme
n'échappe pas à la règle : il est
essentiellement connu grâce à la
correspondance manuscrite de
l'Académie des Sciences, à trois
périodiques (la Gazette de
France, la Gazette d'Amster-
dam et La Clef ou Journal his-
torique), l'Almanach de Picar-

die, le dossier personnel d'un
géographe -

Philippe Buache - et
des registres paroissiaux. Cette
dernière source est souvent pré-
cieuse, pour les annotations que
certains curés portent sur le re-
gistre authentique (3) des baptê-
mes, mariages et sépultures. Ces
commentaires étaient officielle-
ment interdits (comme le rappe-
lèrent les déclarations royales de
1736 et 1782), et n'existent donc
pas toujours, mais nous dispo-
sons tout de même au total de 22
récits.

Nous avons aussi eu recours
aux travaux classiques concer-
nant la sismicité historique. Les
publications des sociétés savan-
tes du XIX siècle ont souvent
permis de sauver des sources
(comme les livres de raison) ou
d'en découvrir (notamment pour
les registres paroissiaux). Elles
ont parfois été prolongées par
des travaux plus récents (en no-
tre cas, ceux de la Société histo-
rique de Breteuil). Le XIX siè-
cle a aussi produit des catalo-
gues de sismicité, tel celui
d'Alexis Perrey, Académicien de
Dijon, véritable précurseur, mê-
me si son apport est aujourd'hui
affiné et nuancé.

Notre article s'appuie en fait en
grande partie sur la base de don-
nées Sirène, résultat d'un parte-
nariat engagé à partir de 1975
entre l'Institut de Protection et de
Sûreté Nucléaire (IPSN), EDF et
le Bureau des recherches Géolo-
giques et Minières (BRGM),
afin de réévaluer les risques sis-
miques lors du choix des sites de



Le XVIII siècle et l'en-
gouement pour les trem-
blements de terre

Les récits du tremblement de
terre d'avril-mai 1756 sont à la
fois nombreux et longs, ce qui
reflète la curiosité du public.
Trois éléments peuvent l'expli-
quer, si l'on analyse les textes :
la proximité du tremblement de
terre de Lisbonne ; l'essor de la
science et des institutions scien-
tifiques ; l'action de l'Etat.

Plusieurs sources, dont deux
registres paroissiaux (Heden-
court et Wavignies) attestent que
la nouvelle du tremblement de
terre de Lisbonne s'était large-
ment diffusée dans la région de
Breteuil. Plusieurs détails étaient
connus : la date et l'heure, les
destructions

- de manière un peu
plus vague -, les secousses qui
ont suivi (le 9 décembre 1755 en
Suisse (Valais) et le 18 février
1756 en Allemagne, à Düren,
près d'Aix-la-Chapelle). A partir
d'une source, semble-t-il dispa-
rue, Mouret, un historien de Bre-
teuil du XIX siècle, souligne
"qu'on publiait journellement à
Breteuil" sur le tremblement de
terre de Lisbonne, renvoyant aux
multiples relations parues dans
les périodiques, mais aussi dans
les occasionnels, feuilles volan-
tes sans périodicité, vendues par
les colporteurs. Les progrès de la
circulation de l'information au
XVIII siècle ont pu jouer un rô-
le, même si les transports ont
progressé surtout dans les années
1760. Ces villages de l'Oise
étaient situés sur un grand axe, à
une journée de Paris, Breteuil
était un carrefour routier, pourvu
d'une poste aux lettres, tandis
que Wavignies et Hédencourt
étaient placés de part et d'autre
de routes très fréquentées. Le
Beauvaisis était à l'écart des
grands axes et davantage enclavé
que la région de Breteuil, située
sur la grande route postale Paris
- Calais, via Clermont et Saint-
Just-en-Chaussée (5).



Le désenclavement des campa-
gnes et les progrès de l'unifica-
tion de l'espace au Siècle des Lu-
mières ont ainsi contribué à la
curiosité pour les séismes.

Les différents récits font sou-
vent un lien explicite entre la
peur suscitée par les secousses et
le désastre de Lisbonne, comme
le souligne Pierre Mesnard, curé
d'Hedencourt, dans son registre
paroissial

:

"Pour lors la catastrophe éton-
nante arrivée à la ville de Lis-
bonne, port de mer en Portugal
le jour de la Toussaint à midi de
l'année précédente par un trem-
blement de terre si terrible que
toute la ville fut détruitte (sic)
et une partie considérable de
ses habitants enveloppés dans le
même malheur. Cette cata-
strophe, dis-je, dont tout le
monde était informé, se retraça
dans les esprits intimidés et on
s'imaginoit dès lors, comme ces
infortunés portugais, être tous
les jours et à chaque instant à la
veille de périr".

Cette catastrophe était effecti-
vement exceptionnelle, avec une
intensité qui - selon les estima-
tions actuelles - aurait approché
la magnitude de 8,9, c'est à dire
une des plus importantes de
l'histoire de l'humanité (derrière
celle de 9 ou 9,5 en Chine en
1960). Les destructions causées
par ces secousses furent de sur-
croît redoublées par un raz-de-
marée et l'incendie de la ville.
Les pertes humaines se seraient
élevées à 15 000 personnes di-
rectement, mais au moins autant
par les privations et épidémies
qui s'ensuivirent (6), tandis que
les estimations des contempo-
rains oscillaient entre 12 000 et
50 000 morts, voire 100 000
pour les plus fantaisistes (7). Les
circonstances frappèrent les ima-
ginations, comme le précise
Mesnard

:
la catastrophe survint

"le jour de la Toussaint", alors
que la population était rassem-
blée dans les églises, ce qui lui
donnait une forte signification
religieuse.

Dans ce contexte, la région de
Breteuil fut touchée par des phé-
nomènes de rumeur et de pani-
que, qui transparaissent dans un
récit envoyé au géographe Phi-
lippe Buache par un dénommé
Legris :"mon cousin a vu lui-
même, le premier jour (de) may,
à minuit, entre Saint-denis et
Pierfite un volan (sic) qui sor-
toit et se levoit du ciel en forme
de fusée volan, cela l'a épou-
vanté". A Breteuil, le curé de
Sains signale que "deux femmes,
l'une de Bonvillers, l'autre de
Beauvais, sortant de leurs mai-
sons avec précipitation au mo-
ment d'un tremblement ont été
brûlées, l'une au visage, l'autre
aux jambes par des exhalaisons
qui voltigeaient au-dessus de la
terre. En un certain endroit on a
vu les exhalaisons couvrir un
grand espace de terrain sous la
forme d'un brouillard congelé,
ces deux faits paraissent cer-
tains".

Les mécanismes des rumeurs,
aujourd'hui bien connus des his-
toriens de l'époque moderne,
mobilisaient une circulation ora-
le des informations et un relatif
enclavement des campagnes. La
concentration des récits des se-
cousses et des signes de dévo-
tion dans la région de Breteuil
s'explique sans doute par ce phé-
nomène, car il s'agit d'une petite
région spécifique, d'un "pays",
même si le terme peut prêter à
discussion. Le doyenné de Bre-
teuil était en effet à la limite du
Beauvaisis et de la Picardie, ap-
partenant au diocèse de Beauvais
mais à l'élection et au bailliage
de Montdidier comme à la géné-
ralité d'Amiens.

On ne trouve en revanche au-
cune référence au débat sur le
tremblement de terre de Lisbon-
ne, argument souvent avancé par
les historiens pour justifier l'inté-
rêt des contemporains. Participè-
rent à ce débat philosophico-
théologique, Voltaire (poème
Sur le désastre de Lisbonne),
Rousseau (dans une réponse à
Voltaire), Kant, plus tard Goe-
the. Les allusions sont aussi

nombreuses chez Diderot (Jac-
ques le Fataliste) et Condorcet
(auteur d'une Introduction au
Poème sur le tremblement de
terre de Lisbonne). Ces auteurs
posaient un problème central
dans la religion chrétienne, que
l'on pourrait ainsi résumer sché-
matiquement (8) : comment un
un Dieu tout-puissant et bon
peut-il vouloir faire du mal ? La
réponse par le péché originel po-
se le problème de la liberté de
l'homme et celle par l'impuissan-
ce de Dieu revient à détruire
l'idée de Dieu. Ce débat a été
"réglé" à la fin du XVII siècle
par Leibnitz mais réactivé par la
critique de ses positions :

l'opti-
misme leibnitzien postule que
l'univers est harmonieux dans
son ensemble grâce au "grand
horloger" et que les catastrophes
ou les drames individuels pren-
nent sens par rapport à l'équili-
bre de cet ensemble, ce contre
quoi Voltaire s'élèva violemment
dans son poème Sur le désastre
de Lisbonne.

Les sources de la région de
Breteuil restèrent dans le cadre
des explications providentialis-
tes, notamment sous la plume
des curés. Derlarche, curé de
Bonvillers souhaitait ainsi que
"Dieu veuille préserver ceux qui
viendront dans la suite des
temps de pareilles calamités",
assignant la cause des secousses
à la colère divine.

Le développement de la scien-
ce transparaît à travers le rôle
joué par les savants et les institu-
tions. Une part importante des
sources provient en effet de
l'Académie des Sciences, fondée
en 1666. Les Académiciens eu-
rent recours à leurs réseau de
correspondants pour obtenir des
récits du tremblement de terre, et
ces lettres furent lues lors de
séances régulières de l'Acadé-
mie, généralement consignées
dans les procès-verbaux manus-
crits. Le cas de Philippe Buache
est le plus exceptionnel par la ri-
chesse du dossier qu'il constitua
pour les années 1755-1756.





L'évolution de la curiosité scien-
tifique pour les tremblements de
terre n'était pas encore connue
très précisément des historiens
de la géologie. Au début du
XVIII siècle, les modèles de
l'Antiquité restaient bien pré-
sents, notamment l'explication
par les canaux souterrains, cor-
respondant au modèle gréco-ro-
main, qui liait volontiers volca-
nisme et séismes à des conduits
et cavités vides, avec explosions,
chaleur de friction des gaz etc.
L'autre modèle, aristocélicien,
reposait sur l'équilibre entre élé-
ments tendant vers leur lieu na-
turel

: ainsi le feu et l'air monte-
raient vers les régions supérieu-
res et tenteraient de s'échapper
du globe terrestre où ils sont en-
fermés, ce qui provoquerait les
secousses, ces deux explications
sont présentes dans le récit fait
par le curé de Sains dans le
Journal historique sur les ma-
tières du temps :

"Quel est le
principe de ces émotions : les
uns les attribuent à des vents
ressérés dans les entrailles de la
terre, d'autres à des matières
sulphureuses et enflammées ; je
croirais volontiers que les deux
causes y concourent, la derniè-
re parait surtout paroît appuyée
de l'expérience". L'épisode des
femmes brûlées par des exhalai-
sons, évoqué ci-dessus, est une
illustration de cette théorie.

Le tremblement de terre de
Lisbonne a accru la curiosité
pour les séismes, comme le
montre l'activité de l'Académie
des Sciences ainsi que le
concours organisé en 1756 par
l'Académie de Rouen sur la cau-
se de ces phénomènes. L'interro-
gation est double, portant d'une
part sur l'origine et d'autre part
sur la cause de la diffusion des
secousses. Celles-ci ont agité
l'Europe pendant 6 mois, et se
sont étendues de l'Islande à
l'Afrique du Nord, des Etats alle-
mands à Boston. Il faut souligner
l'étonnement des hommes du
XVIII siècle devant cette rapi-
dité de diffusion, alors que leur
espace était encore borné par la

difficulté des déplacements (5
jours pour aller de Paris à Lyon,
15 de Paris à Bordeaux, en
1765). Louis Morel, curé de Wa-
vignies, souligne cette unifica-
tion exceptionnelle de l'espace
par les secousses \"Ledit trem-
blement de terre s'est aussy fait
sentir en bien d'autres endroits
et il y a causé bien du dommage
il a duré depuis le 1er novembre
1755 jusqu'au mois d'avril et
mai 1756".

L'apparition d'un regard pro-
prement scientifique sur les
tremblements de terre est relayée
par la curiosité des élites. Au
sommet, le roi et la Cour se sont
fait présenter une première carte
des tremblements de terre, celle
de Gautier Dagoty le 5 février
1756 en attendant celle de Phi-
lippe Buache le 25 avril. Les se-
cousses d'avril-mai 1756 mon-
trent que cette curiosité toucha
d'autres groupes sociaux

:
des

agents de l'industrie (avec un
contrôleur de la manufacture de
saint-Gobain), le clergé régulier
qui écrit à l'astronome Pingré
(avec le prieur des chanoines ré-
guliers de l'abbaye et du collège
Saint-Vincent de Senlis) ; cer-
tains curés de campagne, comme
le prieur-curé de Marly-le-Ville-
gros qui a participé à des expé-
riences sur l'électricité. Se ren-
contrèrent donc à la fois la de-
mande de l'Académie des Scien-
ces et des initiatives traduisant
une curiosité scientifique. Ce
mélange de curiosité mondaine
et de connaissance est carcatéris-
tique de la diffusion de la scien-
ce au siècle des Lumières. Ce
n'est pas un hasard si l'on retrou-
ve dans les récits l'électricité,
très à la mode depuis 1745 (no-
tamment avec l'expérience de la
bouteille de Leyde), utilisée
comme modèle explicatif pour la
propagation des secousses.

L'action de l'Etat constituait un
troisième type d'explication à cet
intérêt pour les séismes, comme
l'illustre le cas bien connu de
Philippe Buache, géographe du

roi et membre de l'Académie des
Sciences (9). Il fut à maintes re-
prises employé comme expert,
procédant à des sondages bathy-
métriques dans la Manche, des
recherches sur les crues de la
Seine et les possibilités de navi-
gation du fleuve (à la demande
du prévôt des marchands de Pa-
ris soucieux de l'approvisionne-
ment de la capitale) et même en
participant aux préparatifs géo-
graphiques et cartographiques en
vue de la colonisation de la
Guyane. Son intérêt pour les
séismes s'inscrivait dans cette
action ; sa carte et les 600 lieux
qu'il répertoria étaient, entre au-
tres, une réponse à la demande
sociale destinée à maîtriser la
vague des tremblements de ter-
res qui touchèrent l'Europe à
partir de novembre 1755.

Philippe Buache s'inscrivait
dans une conception de la géo-
graphie rejoignant le service de
l'Etat et du Prince, par l'intérêt
stratégique du regard dominant
le terrain, l'attention géopolitque
pour la fixation des frontières,
les préoccupations politiques
pour la connaissance du royau-
me. Sans en être l'inventeur il
porta à son apogée une défini-
tion de la géographie, conçue
comme une discipline indispen-
sable à l'action sur l'interface ter-
restre, qui fût simultanément ex-
ploration, exploitation et gestion
(10). La géographie a d'ailleurs
joué un rôle important dans
l'éducation des rois de France ;

Louis XV fut le premier à rece-
voir un enseignement géographi-
que systématique de Guillaume
Delisle, mais c'est avec Buache
que cette discipline prit une
grande importance, notamment
dans l'éducation du duc de Ber-
ry, des comtes de Provence et
d'Artois, futurs Louis XVI,
Louis XVIII et Charles X.
L'enquête de Buache sur les séis-
mes d'avril-mai 1756 dans l'Oise
témoignait d'une nouvelle appré-
hension de l'espace, relevant de
la rationalité administrative. Sa
carte, synthétisant l'ensemble des
secousses de 1755-1756, fut la





première à définir les séismes
selon leur intensité, distinguant
trois groupes selon le type de dé-
gats (chute de maison, chute de
cheminée, simple balancement).
cette hiérarchie marquait une
rupture avec l'approche pure-
ment qualitative du phénomène,
le passage d'une culture de lec-
ture et d'interprétation de la na-
ture et de ses signes, à une véri-
table culture de gestion des ris-
ques naturels.

De façon plus globale, il faut
souligner l'emprise croissante de
l'Etat sur l'espace au XVIII

,avec évidemment bien des limi-
tes. C'était le début des grandes
enquêtes administratives, inau-
guré par celle des intendants
dans le cadre de la mise en place
de la capitation de 1695. L'Etat
intervint dans de nouveaux do-
maines, jusque là plus volontiers
à la charge des pouvoirs locaux
(corps de villes, communautés
rurales et parfois Etats provin-
ciaux), comme la lutte contre les
inondations et les épidémies.
Dans les années 1660, Colbert
avait pris des mesures énergi-
ques pour endiguer la propaga-
tion en France de la peste d'Am-
sterdam ou les effets de la fami-
ne à partir de la crise de l'Avène-
ment (1660-61). Pour l'adminis-
tration royale comme pour les
Encyclopédistes, la modernisa-
tion de l'Etat, l'amélioration des
ressources nécessitaient descrip-
tion et classement :

il fallait
connaître pour agir. Ces préoc-
cupations nouvelles apparaissent
dans l'origine sociale de certains
auteurs, par exemple un contrô-
leur de la Manufacture des gla-
ces de saint-Gobain ou le duc de
Chaulnes, homme de science et
homme d'Etat (il avait été com-
missaire du roi aux Etats de Bre-
tagne). En toile de fond :

les
nouvelles valeurs du XVIII siè-
cle, en particulier l'utilité, débou-
chant sur l'idée de progrès.

En même temps que grandis-
sait l'intérêt pour les tremble-
ments de terre, de nouvelles fa-
Çons de les appréhender étaient
Proposées.

L'évolution de l'appréhen-
sion des séismes

Les récits font apparaître la per-
sistance des modes traditionnels
d'appréhension de type magico-
religieux, en particulier dans les
registres paroissiaux.

"On eut recours aux prières,
processions, saluts, jeûnes, au-
mônes pour apaiser la colère du
Seigneur. Il ne ne se peut rien
voir de si effrayant. Dieu veuille
préserver ceux qui viendront
dans la suite des temps de pa-
reilles calamités" (Delarche, cu-
ré de Bonvillers).

"On courut aussitôt à l'Eglise
se jetter aux pieds du père des
miséricordes, peu restaient chez
eux, l'office quoique long, était
toujours trop court dans ces
moments de dévotion. On n'en-
tendait, le long des chemins qui
conduisent à l'Eglise, autre cho-
se que des lamentations, on ne
se lassait pas d'entendre la pa-
role de Dieu, les événements
l'ont rendu efficace pour peu de
temps, mais comme elle était
tombée sur la peau elle sécha
bientôt" (Pierre Mesnard, curé
d'Hédencourt).

Les modes de réponse étaient
donc des processions, des priè-
res, des jeûnes, des aumônes
(mais pas de saints spécialisés
comme en Italie et en Espagne).

Ces réponses de pénitence si-
gnifient que le séisme était inter-
prété comme un signe de la colè-
re de Dieu en réponse aux pé-
chés des hommes. La conception
sous-jacente était celle de l'union
du macrocosme et du microcos-
me, du lien entre les convulsions
de la nature et un dérèglement
global, qui affectait la société en
même temps que le monde phy-
sique. Le tremblement de terre
appartenait à la catégorie des
prodiges, ces signes dotés a-
priori d'une signification, c'est à
dire la punition divine, et qui
s'étaient incarnés dans la littéra-
ture des canards. On peut noter
que dans les récits, le peuple
était toujours décrit collective-

ment, de façon indistincte ;

c'était la figure du peuple com-
me ensemble de pécheurs. Les
réactions dans l'Oise en 1756
montraient le décalage entre Pa-
ris et la province, entre la ville et
la campagne :

à Paris, les pro-
cessions-messes pour les calami-
tés naturelles disparurent après
1599 ; ne subsistèrent que des
prières-publiques, pratiquées
pour la dernière fois en 1709
(11). Dans la région de Breteuil,
on pratiquait encore les roga-
tions, cérémonies destinées à at-
tirer la bénédiction divine sur les
récoltes et les travaux des
champs.

Les réactions ne furent cepen-
dant pas univoques et l'on note
de nouvelles formes d'appréhen-
sion. Les explications providen-
tialistes n'étaient guère présentes
que sous la plume des curés de
campagne, signe du détachement
des autres catégories par rapport
à ce type d'interprétation, y com-
pris le clergé enseignant. Dans
les textes évoquant des explica-
tions providentialistes, apparais-
sent des prises de distances, des
frontières subtiles entre le peuple
et le curé. Le champ sémantique
du peuple était celui de la peur
("esprits intimidés", "crainte",
"lamentations", "épouvanté et
alarmé", "allarme"), de senti-
ments et gestes incontrôlés ou
précipités ("se sauvant", "cou-
rut", "se jetter") de la foule in-
distincte ("foule", "tout le mon-
de", "tous les habitants"), des
émotions. La position du curé
était souvent plus subtile, car il

ne partageait pas cette attitude, à
laquelle il opposait plutôt le cal-
me, l'examen et la reflexion, pre-
nant plus ou moins ses distances
; les textes allaient de l'approba-
tion au mépris de ce peuple, qui
oublie Dieu une fois les secous-
ses pasées.

Plusieurs explications possibles
à cette distanciation remontant à
la rupture, instituée par la réfor-
mation du clergé, entre profane
et sacré, deux univers culturels,
l'un moralisé et intellectualisé,



l'autre panique et affectif. Cette
hypothèse est d'autant plus vrai-
semblable que la Réforme catho-
lique a été particulièrement effi-
cace dans le diocèse de Beau-
vais, notamment avec l'évêque
Choart (1650-1679). L'hypothè-
se d'une influence janséniste pa-
raît plausible, exprimée par le
souhait d'une intériorisation de la
foi, opposée à des manifestations
spectaculaires et sporadiques.
Comme le souligna le curé Mes-
nard : "on ne se lassait pas d'en-
tendre la parole de Dieu, les
événements l'ont rendu efficace
pour peu de temps, mais comme
elle était tombée sur la peau el-
le sécha bientôt" (...) Les saluts
sur le soir ont duré environ un
mois, avec les saluts a disparu
la dévotion. Et 011 est pour le
moins aussi méchant au-
jourd'hui qu'auparavant". La
région de Breteuil avait été mar-
quée par le Jansénisme au XVII
siècle, comme l'a souligné P.
Goubert. Les curés du Beauvai-
sis, essentiellement enfants du
pays, sortaient du séminaire de
Beauvais, marqué par cette in-
fluence à partir de 1650 (12).

Le curé de type savant prenait
aussi ses distances par rapport
aux réactions populaires ; ainsi
le prieur curé de Marly "j'ai in-
terrogé le dit concierge et sa
femme et plusieurs de mes habi-
tants, surtout ceux que j'ai cru
être plus en état de me rendre
compte de la façon dont le mou-
vement s'était fait sentir".
C'était une évolution importante
par rapport à l'unanimisme des
réactions que l'on trouvait encore
au XVII siècle, rejoignant un
mouvement plus global de mise
en place d'une distinction entre
culture des élites et culture du
plus grand nombre au XVIII
siècle.

A ces attitudes conscientes, il
convient d'ajouter tout un en-
semble de gestes, de modes d'ap-
préhension, qui s'inscrivaient
dans la diffusion de la mesure.
Au sommet de la société, l'usage
des instruments scientifiques

commençait à se répandre, com-
me en témoigne l'exemple du
duc de Chaulnes, ancien vice-
président puis président de
l'Académie des Sciences, qui
consultait son baromètre et une
"pendule à grande vibration qui
avait été mise sur l'heure le ma-
tin au méridien" (13). Ces in-
struments étaient coûteux ; leur
possession traçait une frontière
entre les élites et les autres :

dans nos récits, aucun ecclésias-
tique, même curieux de science,
n'utilisait de baromètre ni de
thermomètre.

La pratique de la mesure dé-
passait cependant l'utilisation
d'instruments spécifiquement
scientifiques, comme le montrait
celle du temps. L'heure de la se-
cousse put être donnée avec plus
ou moins de précision (par un
moment de la journée, l'heure
approximative ou à la minute
près), ainsi que la durée (en ce
cas, en secondes). La différence
sociale apparaît très nettement,
avec une barrière reléguant le
peuple. A l'opposé, les élites sa-
vantes utilisaient l'heure comme
moyen de mesure, avec la préci-
sion la plus grande, de l'ordre de
la minute (heure du séisme) ou
de la seconde (durée), ce qui
correspondait aux protocoles
d'observation conservés dans les
archives de l'Académie des
Sciences, et n'était pas exempt
d'effet rhétorique. Cet usage
commençait à toucher le clergé

:

la pratique de la mesure tempo-
relle concerna 40 % des curés de
campagne et 75 % du clergé en-
seignant ; la mesure exacte de la
durée des secousses fut moins
répandue, avec 20 % dans les
deux cas, mais si l'on regarde la
durée approximative (générale-
ment une fourchette en secon-
des), les chiffres étaient bien su-
périeurs

: 40 % pour les curés de
campagne, 60 % pour le clergé
enseignant.

A travers ces différents usages
se jouait la mise en place d'une
nouvelle forme de rationalité,
passant par les objets et leur uti-
lisation consciente comme outil

de mesure. Cela participa donc
au processus d'objectivation des
tremblements de terre, à la possi-
bilité de les rapporter à une nor-
me abstraite et non plus à un ef-
fet subjectif, ouvrant vers la no-
tion nouvelle de catastrophe na-
turelle (14). De nouvelles va-
leurs étaient à l'oeuvre à travers
ces pratiques. La mesure était in-
séparable de l'utilité et de la re-
cherche du bonheur terrestre, car
l'action de la science ouvrait la
voie à la protection contre les ef-
fets des séismes, à une mesure
des dégats et du coût des cata-
strophes pour la société. De
Condorcet, qui réflechit aux
moyens de protection contre les
séismes (15), au curé de paroisse
qui les mesure, une continuité se
dégage, malgré les différentes
formes d'appréhension.
D'ailleurs, aucun des curés ru-
raux qui mesurèrent précisément
l'heure de l'irruption ne fit de re-
marque providentialiste, tandis
que ceux qui se contentèrent de
notations temporelles vagues in-
voquèrent tous la colère divine
et la nécessité du repentir. Et
pourtant nul n'utilisa la durée
d'un pater pour mesurer la durée
des secousses, comme on le
trouvait encore dans des textes
du début du siècle, ce qui laisse
supposer une évolution touchant
l'ensemble de la société.

Conclusion
La crise sismique de 1756

dans l'Oise fut originale à plus
d'un titre. Au plan physique, au-
cun foyer sismique régional de
pareille importance ne s'est pro-
duit depuis lors, excepté le trem-
blement de terre mineur du 18
novembre 1908, ressenti dans la
région de Breteuil et le pays de
Bray. Sur un plan socio-culturel,
ensuite, elle montre comment la
curiosité pour des phénomènes
naturels catastrophiques partici-
pait aux nouvelles valeurs des
Lumières, introduisant une diffé-
rentiation croissante dans le rap-
port à la nature entre les élites et
le plus grand nombre.



NOTES :
(1) Pour plus de tétails, se reporter à J.

LAMBERT (dir.), Les tremblements
de terre en France, Orléans, 1997.

(2) L'échelle MSK indique l'intensité
macrosismique, soit celle d'une secous-
se à partir des effets sur les hommes et
les bâtiments

; elle a été élaborée en
1964 par les sismologues Medvedev,
Sponheuer et Karnik, à partir d'une
compilation des échelles macrosismi-
ques les plus usitées. Elle est utilisée en
France et dans la plupart des pays euro-
péens, car adaptée aux régions de faible
sismicité. Comportant 12 degrés, il ne
faut pas la confondre avec la magnitu-
de, introduite par Richter, qui quantifie
la puissance des tremblements de terre,
selon l'énergie rayonnée au foyer sous
forme d'ondes sismiques.

(3) En avril 1667, l'ordonnance de
saint-Germain-en-Laye ou Code Louis
rendit obligatoire la rédaction en dou-
ble exemplaire pour permettre le dépôt
de l'un d'eux au greffe du bailliage.

(4) Les premiers résultats de ces tra-
vaux ont été publiés par J. LAMBERT
(dir.) et A. LEVERT-ALBARET (dir.),
Mille ans de séismes en France, Cata-
logue d'épicentres. Paramètres et réfé-

rences, Nantes, 1996.
(5) P. GOUBERT, Beauvais et le

Beauvaisis de 1600 à 1730, Paris,
1960, p. 89.

(6) R. DELORT, "Les tremblements
de terre ont-ils changé le cours de l'his-
toire ?", L'Histoire, N 34, mai 1981,

p. 69.
(7) Arch. du Min. des Aff. Etrang.,

Corresp. du Portugal, Reg. 87, fol. 73
(lettre du 2 mars 1756 du Comte de
Baschi, ambassadeur de France).

(8) Laurent LOTY, La genèse de
l'optimisme et du pessimisme (de Pier-
re Bayle à la Révolution française),
Thèse de doctorat, dir. J.M. Goulemot,
Tours, U. F. Rabelais, 1995, 2 vol.

(9) Numa BROC, "Un géographe en
son siècle

:
Ph. BUACHE (1700-1773),

Dix-Huitième siècle, 1971, p. 223-235.

.(10) D. ROCHE, La France des Lu-
mières, Paris, 1993, p. 18-24.

(11) Michèle FOGEL, Les cérémo-
nies de l'information dans la France
du XVI au XVIII siècle, Paris, 1989,

p. 441-449.
(12) P. GOUBERT, op. cit., p. 199.
(13) Procès-verbaux manuscrits de

l'Académie
:

mercredi 25 mai 1756,
fol. 237.

(14) S. BRIFFAUD, Naissance d'un
paysage. La montagne pyrénéenne à
la croisée des regards. XVI

-
XIX

siècles, Tarbes, 1994, a montré l'im-
portance de ce processus d'objectiva-
tion à propos de la consitution de la
montagne pyrénéenne en paysage.

(15) Marie Jean Antoine Nicolas de
(marquis de) CONDORCET, "Avertis-
sement pour le poëme sur La Loi natu-
relle et le poëme sur le Désastre de Lis-
bonne", dans Oeuvres de Voltaire, ed.
de Kehl, 1785-1789.
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